
Témoignage d’un ancien Borderline

Je suis un hypersensible qui a développé le trouble de la personnalité limite suite à une enfance chaotique. J’ai combattu, jusqu’à l’âge de mes trente-huit ans, le fait de ne pas entrer dans la psychose. Actuellement, j’ai quarante et un ans et je ne suis plus malade.

Mon père était un alcoolique violent, et ma mère était complètement déséquilibrée. Cependant, je ne les juge pas, je constate seulement cet état de fait.

 Tous les jours de ma vie, j’ai vu mon père boire plus que de mesure, s’enivrer comme jamais. C’était du suicide à l’état pur. Il est, d'ailleurs, mort à cause de l’alcool. Il m’insultait continuellement de tous les noms. En autre, de fainéant, connard, imbécile, triple con, ordure, fumier, bon à rien, etc. il ajoutait : « tu vas crever comme un rat, pourriture » « tu ne vaux rien et tu ne vaudras jamais rien » « connard tu es né, connard tu es, connard tu resteras, connard tu mourras ». Ma mère, complètement désabusée, l’insultait à son tour des pires horreurs.  Notamment, de bon à rien, de vieil alcoolique, de pourriture infâme, etc.…Elle ajoutait : « Tu ne vaux pas la corde pour te pendre » « on ne sera vraiment tranquille que quand tu seras crevé » « quand je vois ta gueule, j’ai des envies de meurtre » souvent, elle prenait un couteau faisant mine de vouloir tuer mon père, et elle ajoutait : « tu le veux le couteau dans ta grosse penche d’alcoolique » « je vais te faire une boutonnière » j’avais vraiment très peur qu’elle passe à l’acte. Elle m’insultait également, moi aussi, de fainéant, mauvais outil, peste, salle gosse, bon à rien, d’inutile et inutilisable, espèce de fou. Elle ajoutait aussi des petites phrases qui me faisaient très mal comme : « Tu me dégoutte pire qu’un brun » « quand je te vois ma journée est finie » « tu me sors par tous les pores de ma peau » parfois, je lui disais : « Je fais ce que je peu » et elle me rétorquait froidement : « et tu peu peu » et j’en passe et des meilleurs bien sûr. La liste de toutes ces horreurs que j’ai entendue, mine de rien, pendant près de vingt ans, est encore bien longue, mais je m’arrête là. Il n’y avait, en fait, aucun filtre concernant les propos inconvenants dont faisaient usage mes parents. Tout été verbalisé à l’état brut avec et, selon moi, une haine non justifier, qui été, pour la plupart du temps, dû au fait que je ne travaille pas correctement à l’école. Tous ces propos m’étaient envoyaient en pleine face avec un dénigrement abject avéré.

Mais comment, en tant qu’être hypersensible, devenir l’élève modèle, tant souhaité de mes parents, en vivant dans un tel climat familial de violence à tout va.

Adolescent, j’avais une piètre image de moi même. À l’âge de quatorze ans, je me suis donc mis à boire beaucoup d’alcool pour me détruire, car je ne m’aimais pas. Je suis très vite devenu alcoolique. 

À dix-neuf ans, j’ai eu ma première grosse crise d’angoisse panique. Ces crises d’angoisses sont vite devenues des crises d’angoisses psychotiques chroniques, entre coupées de dépressions graves récurrentes. 

J’avais donc un traitement chimique lourd, comprenant antidépresseurs et anxiolytiques.

Quelques mois plus tard, je quittais ce climat de tensions familiales pour me mettre en ménage avec une femme dépressive suicidaire. Eh oui, qui se ressemble s’assemble. Ma fille verra le jour dans cette même année, l’année de mes vingt ans.

Pour la venue de ma petite fille chérie, je fis de multiples tentatives, avec l’aide d’un médecin généraliste et l‘appui d‘un traitement adéquat, pour tenter d’arrêter l’alcool. Mais toujours en vain.

Mon état de santé mental et physique était devenu lamentable. J’étais devenu un véritable alcoolique, une loque humaine. Pour ne plus subir cette dégradation physique et cette souffrance psychique épouvantable, j’ai décidé, un beau soir, de me suicider en me tranchant les veines.

Hospitalisé en psychiatrie, je suis sorti le lendemain plus mal que jamais, mais avec, néanmoins, en tête ce que la psy m’avait conseillé la veille. À savoir, que je devais effectuer une cure de désintoxication. Ce que je fis, d'ailleurs,  peu de temps après. 

Après vingt-huit jours de traitements en clinique spécialisée, j’étais devenu enfin abstinent.

Dans cette même année, ma mère mourait d’un cancer et mon père l’a suivi, dix-huit moins plus tard, dans la trombe. Soit, deux jours avant la naissance de mon fils. J’avais tout juste vingt-deux ans.

Sur les conseils d’un généraliste, je pris la décision de suivre une thérapie. Je ne me sentais, en effet, pas apte à prendre ma vie en main. Je prenais toujours un traitement chimique pour m’aider à tenir le coup face aux angoisses psychotiques ainsi qu’à mon état dépressif chronique.

Cette thérapie a duré onze ans. Le psychiatre m’aidait à vivre au mieux, mais les crises d’angoisse psychotiques étaient de plus en plus fortes. J’avais beaucoup de difficultés pour travailler. Pourtant, il fallait bien que je gagne ma vie. Je devais nourrir ma famille. Je travaillais donc comme pré stagiaire éducateur avec, néanmoins, un petit revenu. Je luttais constamment contre les crises d’angoisses de mort, c’était épuisant. Le traitement chimique ne m’aidait, qu’à la condition que je prenne de fortes doses d’anxiolytiques. Mon but était de pouvoir travailler sans crise angoisse, mais je n’ y parvenais pas. Je n’arrivais pas à voir le bout du tunnel. Personne ne remarquait rien de mes problèmes, les médicaments aidant, je jouais constamment la comédie du bien-être.

Puis, la mère de mes enfants a commencé, elle aussi, à avoir des problèmes psychologiques graves. Après avoir fait maintes tentatives de suicide, un jour où nous étions en vacance, elle ne s’est pas manquée. Elle a mis, définitivement, fin à ses jours.

Je me suis donc retrouvé seul avec mes deux enfants. Ma vie, la leur, était un véritable enfer. Je pris la décision de m’assommer de calmants en tous genres pour ne plus penser, pour ne plus souffrir. J’étais un zombi qui n’avait de cesse que de se raccrocher à Dieu, la seule issue du moment. Je n’étais plus dans la réalité, j’avais complètement décroché. Je n’étais, tout simplement, plus là. 

Cinq jours après, je devais entrer dans un centre de formation dans le but de devenir éducateur.

Alors, pour me raccrocher, un peu, à la vie, je me suis mis en ménage avec une femme, qui avait elle aussi beaucoup de problèmes psychologiques. Notre couple était une véritable catastrophe. Nos problèmes, réciproques, raisonnaient en nous comme une douleur atroce. Les problèmes conjugaux étaient à leur apogée. Les enfants étaient, eux aussi, malheureux. Elle prit la décision de me quitter trois ans après, pour un autre homme, peu après l’échec de mon examen d’éducateur.

Alors, pour la seconde fois, j’essayais, tant bien que mal, d’obtenir ce diplôme tant attendu.

Dans le cadre d’un second pré stage, effectué dans une association pour adultes déficients intellectuels, je rencontrais, enfin, celle qui allait devenir mienne. La même année, j’obtiens enfin mon diplôme d’éducateur.

Pour me permettre de vivre, à peu près normalement, et pour ne pas être abandonné une troisième fois par cette promise, j’entrepris, tout à fait inconsciemment, de me mentir à moi-même, d’inventer mon passé, de ne jamais dire à cette nouvelle conquête qui j’étais en réalité. Je me bourrais littéralement de calmants, je les avalais comme des cacahuètes, je ne les comptais même plus. Je lui disais que j’étais fort, très fort, que j’avais fait la guerre, que j’avais été commando d’élite, que j’avais subi les pires tortures, que je n’avais peur de rien, que je communiquais avec Dieu… et bien d’autres inepties encore. Maintenant, avec le recul, je m’aperçois bien, en fait, que j’avais fait une transposition symbolique avec mon passé réel. Entre temps je perdis, en claquant la porte, mon emploi d’éducateur au sein de cette association qui, finalement, m’avait embauché. Environ un moins après, mon troisième enfant voyait le jour. Il s’agissait, cette fois-ci, d’une petite fille adorable. Puis, pendant plus d’un an, j’entrepris, tout à fait bénévolement, d’aider les S.D.F dans la rue, convaincu que Dieu me le rendrait, qu’il m’aiderait, de ce fait, à moins souffrir. Une association d’aide aux sans-abri remarqua mes efforts et m’embaucha dans son institution comme agent de service intérieur. Ce qui n’était, d’ailleurs, pas convenu comme cela au départ. Complètement fatigué de demander la revalorisation de mon titre d’éducateur, usé d’un tas de choses, je finis par tomber complètement malade. J’étais au bout du rouleau. Je ne pouvais, désormais, plus travailler.

Mon psychiatre ayant pris sa retraite, j’avais donc entrepris, avec un de ses confrères, de continuer ma thérapie. Une thérapie que je suis toujours, d’ailleurs, depuis près de neuf ans. Lors d’une des séances, le thérapeute prit l‘initiative, à l’aide d’une technique habile, de réveiller mon passé. Je n’ai pas eu, alors, d’autre choix que de regarder ce fiasco en face. J’ai tout revécu ce que j’avais tant essayé de fuir depuis tant d’années. L’enfance horrible qui été la mienne, mon passé alcoolique, la mort précoce de mes parents, le suicide de la mère de mes enfants, tout, tout est passé au peigne fin. Je sais, maintenant, que le cerveau n’oublie rien.

J’ai perdu dix-neuf kilos et j’ai fait une énième dépression. Mais cette fois, avec la détermination, ferme et sans équivoque, de m’en sortir et d’arrêter les médicaments. Je pris la décision de tout expliquer à mon épouse, de tout expliquer à mes enfants, que j’avais depuis le début menti, menti sur toute la ligne, sans trop savoir pourquoi, d’ailleurs, que je devais avoir un problème, que je devais être malade de quelque chose, que je ne savais pas ce qui se passait en moi. Ensuite, j’ai pris la décision de regarder mon passé en face, de ne plus me mentir à moi-même, et d’admettre que je n’y pouvais rien d‘avoir été, toutes ces années, une personne déséquilibrée, que je n’étais que la victime d‘un passé affreux, que je ne devais plus me culpabiliser, que je devais accepter les choses comme elles sont et ont été et, ainsi, d’apprendre à vivre avec.

Mon psychiatre me confirma, plus tard, que j’avais été borderline et que maintenant, j’étais sorti de cette pathologie grave. Ma femme et mes enfants ont très bien compris le problème. D’ailleurs, mon épouse voyait bien que je j’avais des soucis. Mais peut-être pas à ce point. Mes enfants savent, maintenant, que pendant très longtemps, j’ai été très malade.

À l’heure d’aujourd’hui, cela va faire trois ans que je ne fais plus une seule crise d’angoisse, plus une seule dépression. J’ai quarante et un ans.

Je suis très conscient d’avoir été très malade longtemps, d’avoir eu un trouble de la personnalité limite, et d’être désormais guéri.

 J’ai tenu à transmettre ce témoignage aux personnes atteintes d‘un trouble de la personnalité limite, afin qu’ils sachent que l’on peut, avec du temps et de la ténacité, finir par guérir.
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